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1
Fuis !


Ariel fixa le message qui venait de s’afficher sur l’écran de son téléphone, puis se mit en action. Elle savait depuis longtemps que ce moment pourrait arriver ; elle s’y était préparée.
Elle se changea rapidement, remplaçant son pantalon large en cachemire et son pull en maille par une paire de leggings noirs et un sweat à capuche de la même teinte. Elle remonta la capuche et dissimula ses cheveux blonds dessous. Elle enfila une paire de baskets noires, prit son sac de sport et jeta un dernier regard circulaire à son bel appartement parisien.
Elle s’était sentie en sécurité, dans cet endroit. C’était tranquille. Magnifique. Tout en tons apaisants, bronze et rose pâle. Le fait qu’elle ait maintenant l’air d’une cambrioleuse était presque un affront à l’élégance subtile des lieux.
Elle s’était bâti une existence, ici. Y avait commencé sa carrière. Pendant des années, elle avait vécu en surveillant ses arrières. Elle déménageait tout le temps et utilisait des noms d’emprunt. Au bout de sept ans à ce rythme, elle avait relâché la pression. Elle avait toujours un sac de voyage tout prêt à portée de main, mais la probabilité qu’elle doive s’enfuir et se cacher à nouveau s’était éloignée. Elle ne savait pas si Riyaz était encore en vie. Elle ne savait pas si Cairo était encore en vie.
C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles sa mère et elle avaient pris l’habitude de se méfier et de ne compter que sur elles-mêmes. Car comment appeler la police ou une ambassade au sujet d’une menace de la part de ressortissants étrangers qui étaient peut-être morts ?
Pourtant, au fond de son cœur, elle savait…
Que Riyaz viendrait un jour la chercher ; pour se venger, ou pour se marier.
Or, comme aucune des deux possibilités ne lui semblait très réjouissante, elle allait devoir tout abandonner derrière elle. Elle ne serait plus une créatrice de mode, elle allait redevenir une fugitive.
Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort : il s’agissait peut-être d’une question de vie ou de mort.
Elle s’était apitoyée sur son sort vingt ans auparavant, lorsqu’elle avait découvert, à l’âge de huit ans, que son père avait promis sa main à un étranger. Ensuite, elle s’était apitoyée sur son sort en découvrant les salles somptueuses du palais de Nazul, les jardins, les fontaines, le parfum de la fleur d’oranger en suspension dans l’air aride du désert.
Elle n’était qu’une adolescente lorsque son père avait participé au coup d’État qui avait renversé la famille royale de Nazul. Le cheikh et la cheikha avaient été laissés pour morts ; Riyaz, leur fils aîné, avait vraisemblablement été emprisonné et Cairo, le cadet, était porté disparu.
Cairo…
Ariel ne pensait pas souvent à lui – elle essayait de ne pas y penser. Contrairement à son grand frère, celui auquel elle avait été promise, il souriait volontiers et son regard sombre était engageant. Ils n’avaient qu’un an d’écart et il était devenu son ami. Son confident. Son premier chagrin d’amour.
Les souvenirs soudains affluèrent.
Ariel avait treize ans. Elle était en train de cuire au soleil et de bouder, assise dans une cour intérieure du palais. Cairo avait surgi auprès d’elle.
— Tu ne t’amuses pas, ya amar ?
— Il fait très chaud.
— C’est le désert.
— Je veux retourner en Europe. Je déteste cet endroit.
— En Europe ? Mais tu es américaine, Ari, non ?
— Nous passons la moitié de l’année à Paris.
— Ah, c’est cool !
— Plus cool qu’ici en tout cas !
— Es-tu en colère contre ce lieu, ou contre ce qu’il va faire de toi ?
— C’est du pareil au même.
— Je ne pense pas. Si tu regardes autour de toi, tu verras peut-être que le lieu et la finalité de ta présence ne sont pas identiques. Et peut-être que tu apprécieras certains aspects de ton séjour ici.
Puis il avait tendu la main pour cueillir une orange sur l’arbre qui la surplombait et la lui avait tendue.
— Que tu le veuilles ou non, les arbres produisent des fruits. Tout ne peut pas être mauvais. Réfléchis-y, ya amar.
Ariel savait que «  ya amar » signifiait «  ma lune ». Cairo l’avait surnommée ainsi pour une raison inconnue. Comme s’il se moquait d’elle, et pourtant elle avait toujours ressenti un drôle de chaos intérieur lorsqu’il l’appelait ainsi. Sa présence était la seule chose qui lui apportait ce qui se rapprochait le plus de la joie lorsqu’elle était à Nazul.
Pourtant, depuis son séjour précédent, un an auparavant, leurs rapports étaient devenus compliqués. Cairo avait grandi d’un coup, elle se sentait timide avec lui, osait à peine lui parler, ne jouait plus avec lui dans tout le palais comme ils en avaient l’habitude depuis qu’elle avait huit ans.
Et, ce jour-là, elle ne l’avait pas fui. Il lui avait donné une orange, qu’elle avait acceptée. À partir de là, leur relation était devenue différente. Plus tendre, plus précieuse, mais aussi plus douloureuse. Elle avait pensé être amoureuse, tout en sachant que c’était impossible. Cinq jours plus tard, elle était retournée à Paris. Et le lendemain…
La fin du monde était survenue. Du moins à Nazul.
L’héritier du trône, Riyaz, son fiancé, avait été fait prisonnier. Et soit Cairo avait été tué avec les défenseurs du palais, soit il s’était évanoui dans la nature.
Mais cela n’avait plus d’importance maintenant qu’elle venait d’apprendre que Riyaz était libre. Et qu’elle risquait de payer pour les fautes de son père. Ou en tout cas d’en subir les conséquences.
D’un geste décidé, Ariel enfila son sac à dos noir et se dirigea vers la porte, qu’elle ouvrit.
Elle se figea.
Oh ! Mon Dieu…  
Il était là.
Plus grand et plus large que la dernière fois qu’elle l’avait vu.
Ce n’était pas Riyaz ni une troupe de soldats, comme elle l’avait maintes fois vu dans ses cauchemars. Ce n’était pas le monstre qu’elle avait appris à craindre et à fuir.
C’était Cairo al Hadid.
Vivant, debout dans son couloir.
—  Je suis venu pour toi, ya amar.
   
   
Le cheikh Cairo Ahmad Syed al Hadid avait été apatride pendant trop longtemps.
Ce n’était peut-être pas une description exacte de la situation. Il avait un pays. Et il s’était donné pour mission d’en éliminer les envahisseurs. Durant toutes ces années, il n’avait pas oublié. Les cris de sa mère. Les hurlements de son père mourant alors que, l’épée à la main, il s’était battu, même si c’était en vain. Parce qu’il était le roi de Nazul et qu’il n’aurait jamais abandonné son royaume sans combattre. Et qu’il ne serait jamais tombé s’il n’avait pas été trahi.
Une trahison orchestrée par Dominic Hart, un homme devenu trop gourmand qui avait renoncé à ses liens avec la famille royale de Nazul et accepté l’argent d’un seigneur de guerre pour trahir la famille al Hadid.
Ce dernier était un mercenaire d’Europe de l’Est, qui en avait eu assez d’aider les autres à prendre le pouvoir et avait décidé de le prendre quelque part pour lui-même. Il avait choisi Nazul, un pays riche en ressources naturelles et suffisamment petit, avec peu d’alliés à l’échelle mondiale, pour que son coup d’État n’ait que peu de conséquences.
Cairo avait pris plaisir à mettre fin à son règne. Avec son armée de mercenaires, il avait pris d’assaut le palais. Il avait jubilé lorsqu’il avait vu sur le visage de l’usurpateur que celui-ci savait. Que Cairo ne ferait pas de prisonniers.
Tout a un prix, tout se paye, surtout les dettes, s’était-il souvent répété lors de ses longues années d’exil. Durant cette période, sa vie, ses désirs, son corps, son âme ne lui appartenaient plus. Il les avait perdus, en même temps que son droit à mener sa propre existence, longtemps auparavant, lors d’une nuit dans le désert, lorsqu’il avait commis une erreur fatale.
Lorsqu’il s’était échappé du palais, le jour du coup d’État, il savait déjà qu’il reviendrait. Qu’il reconquerrait Nazul. Qu’il placerait son frère aîné sur le trône. Il avait toujours su au fond de lui que Riyaz avait survécu.
Cairo s’était installé en Angleterre sous le nom de Syed al Shahar. Grâce à sa malice et à son intelligence, il avait obtenu des bourses pour les meilleures écoles et universités. Puis il avait commencé à bâtir un empire, dans le seul but de détruire les hommes qui avaient décimé sa famille. C’était son héritage.
Aux yeux du monde, Syed al Shahar était un play-boy, un homme d’affaires, un magnat, mais tous ignoraient que le petit garçon qu’il avait été avait vu sa famille mourir dans le palais d’un lointain royaume désertique dont personne ne se souciait. Pour les médias européens ou américains, il ne s’agissait que de gens qui s’entretuaient dans un pays tout sauf touristique, ce qui ne risquait pas de bouleverser les grands équilibres géopolitiques.
Obstiné, guidé par son objectif, il s’était découvert une capacité inépuisable à travailler dur et à éviter les excès. Sa fortune lui avait peu à peu permis de se déplacer d’un continent à l’autre, de collecter des données et de réunir des alliés. Il s’était souvent retrouvé dans la même pièce que des hommes dangereux et sans scrupule. C’était dans l’une de ces pièces qu’il avait un jour sauvé une fille.
Brianna Whitman.
Il l’avait aidée à échapper au destin que lui avait réservé son père, lui avait payé des études et elle était devenue coach de vie, spécialisée dans le suivi des personnes ayant eu un parcours difficile. Cairo trouvait plutôt absurde cette nouvelle mode de l’épanouissement personnel qui voyait fleurir des «  métiers » plus improbables les uns que les autres. Toutefois, cela lui avait semblé moins absurde lorsqu’il avait revu son frère pour la première fois en quinze ans.
Il avait alors engagé Brianna pour qu’elle l’aide à ramener Riyaz dans le monde réel, à l’endroit où il était né. Elle faisait désormais de son mieux pour que son frère redevienne l’homme qu’il était censé être et ne reste pas l’animal qu’il était devenu après des années d’isolement.
Riyaz était libre sans l’être. En tout cas, il n’était pas apte à gouverner. Cairo était là lorsque la porte de sa prison avait été ouverte. Il avait découvert un homme en haillons, aux cheveux et à la barbe très longs, mais pas faible et maigre comme il l’avait redouté : Riyaz était tout en muscles et en rage. Il avait passé ses années de captivité à lire et à perfectionner son corps pour en faire une machine de guerre. Privé d’interactions sociales, il était brusque et manquait de bonnes manières. Il pouvait à peine tenir une conversation, et encore moins se positionner sur des questions de diplomatie mondiale.
La prise du palais de Nazul par Cairo n’était pas encore connue, ni à l’intérieur ni à l’extérieur du pays. Il pouvait donc encore attendre avant de présenter Riyaz à son peuple, mais cela devrait advenir un jour ou l’autre.
Et ils n’auraient qu’une seule chance.
Riyaz ne pourrait pas être considéré comme affaibli, affecté par ce qu’il avait enduré – ou pire : vu comme un fou. Le peuple avait besoin d’un retour fort et triomphant.
Or Riyaz refusait encore de sortir ou de dormir dans un vrai lit. Il passait une grande partie de son temps dans le cachot. Et, au moment où il avait été libéré, il avait demandé deux choses.
Un cheeseburger et Ariel Hart.
Ariel…
Cairo savait où elle se trouvait. Il l’avait toujours su. Il avait pensé à aller la voir ; plusieurs fois. Mais il se l’était interdit. Par respect pour son frère. Il ne pourrait la revoir qu’à une seule condition : si Riyaz la voulait.
Or Riyaz la voulait.
Il ferait donc ce que son frère lui avait demandé. Il lui devait bien cela.
   
   
— Je suis venu pour toi, ya amar.
Cairo dévisagea Ariel. Elle était tellement belle ! Elle lui évoquait les fleurs d’oranger dans un jardin qu’il n’avait pas vu depuis plus de dix ans ; un moment dans le temps qu’il ne pourrait jamais retrouver.
— Tu devais savoir que je viendrais te chercher un jour, ajouta-t-il.
Elle semblait paralysée, ses yeux bleu-vert écarquillés. Elle était vêtue comme si elle s’apprêtait à fuir ; sans doute avait-elle été prévenue. Mais ce qui l’impressionnait le plus, c’était l’effet que cette femme avait sur lui. Car Cairo était devenu insensible, hermétique au monde, incapable de ressentir autre chose que de la rage et du désir – et quelque chose de plus grand que lui lorsque Riyaz avait été libéré.
Mais Ariel Hart le subjuguait.
— Je…  Es-tu ici pour me tuer ? murmura-t-elle.
— Non. Je suis un homme civilisé, voyons !
— Et vivant…
— En effet. Du moins, c’était le cas la dernière fois que j’ai vérifié, ironisa-t-il. Tu pensais que j’étais mort ?
— Je n’avais pas écarté cette hypothèse. Je connais le sort réservé au reste de ta famille.
Elle détourna le regard. Cairo fut certain d’y avoir aperçu de la tristesse et des regrets, mais il ne se laissa pas influencer.
— Riyaz est vivant.
Elle hocha lentement la tête.
— C’est pour ça que tu es ici ? À cause de Riyaz ?
— Oui. Tu ne sembles pas choquée par le fait qu’il soit en vie.
— La rumeur courait qu’il avait été gardé en vie comme une sorte d’otage. De garantie. Je ne comprends pas très bien.
— Moi non plus. Mais peut-on comprendre la volonté d’un fou ? Ton père fait partie de cette catégorie.
— Je n’avais pas la moindre idée des projets de trahison de mon père.
— Et je n’ai aucune raison de t’en vouloir. Tu n’étais qu’une enfant.
— Toi aussi.
Il la regarda un long moment. Du jour où il s’était échappé du palais, il n’était plus un enfant. Il avait dû survivre. La survie n’avait pas été une option pour lui, mais une obligation.
— Alors, tu n’es pas ici pour te venger ? demanda-t-elle.
Se venger aurait été bien plus simple. La vengeance qu’il avait déjà accomplie avait été cathartique, facile.
Il n’avait jamais pu accoler l’adjectif «  facile » à Ariel.
Mais l’expiation nécessitait un sacrifice.
Et c’était ce qu’elle était à ses yeux : une victime sacrificielle.
— Non. Je suis ici pour m’assurer que le contrat est honoré. Mon frère a été libéré, et il a besoin d’une épouse.
— Y a-t-il une chance pour que tu essaies d’en trouver une autre que moi ?
— Non. Tu étais promise à ma famille, et ma famille a perdu trop de ce qui lui était dû.
Elle secoua sa chevelure, ressemblant à s’y méprendre à la mondaine américaine hautaine qu’il avait toujours pensé qu’elle était, cachée lorsqu’elle venait à Nazul derrière son attitude douce et ses grands yeux innocents.
— Ce qui est fait est fait. On ne peut pas remettre le lait renversé dans la bouteille.
Cairo se rendait compte qu’elle essayait d’être courageuse. Il n’était pas cruel, mais il n’était pas non plus du genre à se laisser attendrir ou manipuler facilement, surtout par une femme dont le père avait manigancé l’assassinat de ses parents.
— Ce n’est pas du lait qui a été versé, ya amar, mais du sang. Le sang de mes parents. Et le drame, ce sont aussi les années perdues. Quinze ans que Riyaz est au cachot. Quinze années sans quasiment aucun contact humain. Pendant ce temps, je fourbissais les armes qui lui permettraient de recouvrer sa liberté. Alors si tu aimes les clichés, en voilà un : œil pour œil, dent pour dent. Une vie en captivité pour une vie en captivité.
Ce qu’elle voulait n’avait pas d’importance. D’ailleurs, la douceur qui commençait à imprégner leurs retrouvailles était impardonnable. Cairo avait commis l’erreur une fois et ne la commettrait plus jamais.
Plus jamais.
Il saisit Ariel par le bras et la tira hors de son appartement. Comme elle ne bougeait pas assez vite, il la souleva et la cala dans ses bras comme s’il faisait franchir le seuil de sa nouvelle demeure à une jeune mariée. C’était risible. Cette femme n’était pas pour lui. Elle ne l’avait jamais été. Depuis toujours, elle était destinée à Riyaz. Qui avait été dépossédé de…  d’absolument tout.
La rage qu’il ressentait pour ce que son frère avait perdu était son carburant, en ce moment. Avec le besoin d’expier sa part de responsabilité. Il se rendait à peine compte qu’Ariel le frappait. Ses poings étaient comme des cailloux contre le tronc d’un chêne : sans effet. Sa famille avait souffert, et sa seule punition avait été d’y assister alors qu’il aurait mérité le même sort.
Durant toutes ces années, sa vie avait ressemblé à un purgatoire où brûlaient les flammes de la vengeance et de la culpabilité. Ariel, elle, avait vécu ici ou là avant de s’installer à Paris, sans se soucier de l’horreur qui s’était déroulée au palais.
Il ne s’arrêta pas pour attendre l’ascenseur et descendit les escaliers du vieil immeuble. Sa limousine était garée devant le porche de l’immeuble, moteur au ralenti. Cairo ouvrit la porte arrière et jeta presque Ariel sur la banquette. Il s’assit à côté d’elle et referma la porte.
— Allons-y ! lança-t-il à son chauffeur.
L’homme était suffisamment bien payé pour ne pas poser de questions. Tant mieux, car Ariel commença à protester. Et ne s’arrêta pas.
— Il me kidnappe ! dit-elle au chauffeur.
Le regard glacé de ce dernier croisa celui de Cairo dans le rétroviseur. Puis Cairo appuya sur la commande qui permettait de remonter la vitre teintée de séparation entre l’avant et l’arrière.
— Cairo, à quoi bon me faire épouser ton frère ? Et puis mon père est mort, à présent !
— Heureusement, car s’il était vivant, je le traiterais peut-être comme il a traité ma famille. Une crise cardiaque, c’est une mort trop douce et bien trop rapide au regard de ses péchés. Mais il ne s’agit pas de te faire payer à sa place, il s’agit de restaurer le royaume de Nazul. Tu faisais partie d’une promesse originelle faite à mon pays, à mon frère. Ton père a contribué à briser la paix. Quelle meilleure image présenter au peuple que Riyaz de retour sur le trône avec toi comme épouse, comme un retour à la normale ?
Cairo savait qu’il était impossible d’effacer le passé, même si l’on essayait de redorer le présent. Mais il avait aussi conscience de la force et de l’importance des symboles.
— C’est ce que Riyaz a demandé, reprit-il. Et c’est à moi qu’incombe la responsabilité de restaurer Nazul.
— Pourquoi ?
— Riyaz a passé quinze ans enfermé dans un cachot : comment crois-tu qu’il se porte ?
Pour la première fois, Ariel eut l’air abattu.
— Comment va-t-il ?
— Pas très bien. Lorsqu’il sera de notoriété publique qu’il est vivant…
— C’est déjà le cas, le coupa-t-elle. Ma mère le savait. Elle m’a envoyé un texto et m’a conseillé de m’enfuir.
Il marqua une longue pause, pensif.
— Quelqu’un au palais a dû la renseigner. Nous y avons fait revenir une grande partie du personnel qui y travaillait avant le coup d’État. C’était peut-être une erreur.
Cairo avait pensé que ce serait important pour l’équilibre de Riyaz de se retrouver en terrain connu. Apparemment, il avait fait un mauvais calcul. L’information n’avait pas encore fuité dans les médias, mais qui savait ce que la mère d’Ariel pourrait en faire ?…  Cairo avait appris très tôt à ses dépens qu’il ne fallait faire confiance à personne.
— Quoi qu’il en soit, nous essayons de faire en sorte que Riyaz soit bientôt prêt à réapparaître en public. Une équipe l’accompagne et travaille avec lui.
— Allons-nous au palais ?
Il prit son temps avant de répondre, pesant ses mots :
— Non. Je te l’ai dit, je ne cherche pas à me venger, mais je veux être certain que c’est aussi le cas de mon frère. Tant que je n’aurai pas cette certitude, tu resteras en sécurité. Avec moi.
— Avec toi ?
Ariel avait insisté sur le pronom comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.
— Oui. Riyaz est l’héritier du trône, et moi j’ai été épargné par la captivité. Je dois le soutenir.
— Cairo…
— Tu savais que je viendrais, l’interrompit-il. Ta mère t’a prévenue, tu étais prête à t’enfuir, alors ne fais pas semblant d’être surprise.
— J’imaginais que l’objectif serait de m’assassiner.
— Non. Tu devrais donc être soulagée.
— Ce n’est pas le cas.
Il la regarda durement.
— Depuis que tu es enfant, tu sais que la famille al Hadid est incontournable. Nous sommes le soleil dans le désert. Tu ne peux pas nous échapper. Nous sommes ton destin, et ton destin est scellé.
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